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L’amour naît parfois des plus grands silences.
Tendez l’oreille, il suffit d’y prêter attention…
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	Après quinze jours de carriole me menant de ma ville natale à Domont, je rejoins enfin la capitale de Fiermont. Le soleil frappe fort, car l’été a commencé. Pourtant, je lève les yeux vers le ciel en murmurant.

	— J’y suis !

	J’ai été désignée parmi toutes les jeunes femmes de mon âge pour travailler au palais. Une nouvelle vie commence pour moi. J’ai tout quitté, ma famille et mes amis pour servir la famille royale.

	Est-ce une bonne chose ? Je n’en sais rien ! Pourtant, mon cœur bondit d’excitation à la vue de l’architecture de la ville. Je n’ai jamais vu de si belles maisons.

	Mes yeux balaient les visages qui croisent notre route. Je suis si curieuse de découvrir la vie de la capitale que je souris comme une bienheureuse, oubliant que j’ai été arrachée à ma famille, pour être le tribut de mon petit village au roi de Fiermont.

	— C’est tellement beau !

	Celui qui me conduit ricane devant mon émerveillement.

	— Cela laisse rêveur ! Mais n’oublie pas que c’est aux cuisines du palais que tu vas passer le plus clair de ton temps !

	Je hausse les épaules en lui répondant.

	— Soit ! Cela ne m’empêche pas d’admirer la ville !

	Il rit plus franchement de ma naïveté.

	— Tu vas vite déchanter lorsque tu vas passer de longues journées dans les champs et sous cette chaleur !

	Je fais la moue, mais rien ne gâchera mon plaisir d’être ici.

	C’est une chance, j’en suis sûre. Chez moi, je n’avais aucun avenir. Le village était bien trop petit pour qu’il s’y passe quoi que ce soit. Ici, je suis sûre que cela va être différent. C’est tellement grand et vivant.

	Soudain, le chariot s’arrête et il m’indique.

	— C’est ici que se termine ton voyage !

	Je lève les yeux pour étudier la situation. Je suis devant une grande grille gardée par une dizaine de lanciers. Mon cœur se met à accélérer, car c’est mieux que dans mes rêves. Le château est immense. Des dorures et des pavés annoncent le luxe de la famille de Oubaux. La vie ici, même pour une domestique, doit être trépidante. Un large sourire aux lèvres, je déclare.

	— C’est ici que commence mon voyage, au contraire !

	Mélus, qui n’est autre que mon cousin, tapote mon épaule.

	— Si tu le dis ! Tu prends cela avec le sourire.

	Je descends de la charrette en murmurant.

	— J’en suis sûre !

	Mon cousin me tend mon baluchon en souriant.

	— N’oublie pas d’écrire à ta mère ! Je viendrai prendre ta lettre à la prochaine livraison.

	Je hoche la tête en sortant la missive que je dois remettre à l’intendant.

	— Oui, Mélus. Je n’y manquerai pas !

	Je serre mes affaires entre mes bras tandis qu’il s’éloigne déjà pour aller livrer sa marchandise.

	J’y suis ! Malgré mon enthousiasme, j’appréhende cette nouvelle vie. Que me réserve-t-elle ?

	Je déglutis en songeant aux paroles de ma mère.

	— Tiens-toi correctement et tu seras bien traitée !

	Sévèrement, elle m’avait rappelé ma place de domestique juste avant de partir.

	Pourtant, j’ai reçu une bonne éducation. Je sais lire et écrire grâce à ma mère qui m’a tout appris. Elle est issue d’une famille de nobles déchus par le roi. Mon grand-père n’était pas un homme de confiance d’après elle. Mais cela ne m’intéresse pas, car je n’aurai jamais vu le jour sans cette déchéance. Elle n’aurait jamais rencontré mon père en restant dans la noblesse.

	J’avais donc souri en lui répondant.

	— Que veux-tu que je fasse, au juste ? Les domestiques ne s’élèvent pas dans la société. Il n’y a que les nobles qui peuvent changer de conditions.

	D’une caresse sur la joue, elle m’avait confiée.

	— Tu es si jeune, ma fille. Tu ne sais pas ce que l’avenir te réserve.

	J’avais haussé les épaules, car ma vie me convient parfaitement.

	— Fais attention aux hommes, tu es grande maintenant !

	J’avais rougi, juste avant que mon père se contente d’une accolade, et qu’il me souhaite avec tendresse, bonne chance.

	— Prends soin de toi, Elydia.

	Il m’avait serrée si fort. Il ne voulait pas que je m’en aille, j’en suis convaincue. Pourtant, moins d’une minute plus tard, j’étais sur le chariot de mon cousin, prête à partir. Ma mère s’était mise à pleurer pendant que mon père l’enlaçait en faisant signe à Mélus de partir. J’avais alors crié de bon cœur.

	— Je t’écrirai, Mère !

	Je souris de ce souvenir encore vivace dans mon esprit lorsque j’entends des bruits de sabots dans mon dos. Je me retourne pour découvrir que deux jeunes hommes semblent faire une course jusqu’à la grille. J’essaie de m’écarter, mais ils vont trop vite.

	— Valérian, fais attention !

	Un cheval vient de s’arrêter juste devant moi. Je me cache derrière mon baluchon tandis que la monture se cabre.

	— Doucement !

	Aussitôt, son cavalier ricane devant mon visage blême.

	— J’ai failli renverser une souillon !

	Je lève les yeux vers lui d’un air mécontent. Je découvre un jeune homme brun aux yeux sombres, d’une vingtaine d’années. Il me toise du haut de son cheval.

	— Écarte-toi de mon chemin !

	Devant cet ordre, j’obéis immédiatement. Je suis interdite par son impolitesse alors qu’il allait lui-même me renverser. Je continue de le fixer lorsque celui qui l’accompagne lui dit.

	— Ne maltraite pas les domestiques !

	Cet impoli noblement habillé m’observe et il lui indique.

	— Je ne pense pas qu’elle soit de chez nous, celle-ci.

	De chez nous ? Qui est cet homme qui me regarde de haut ?

	Le second cavalier lui souffle.

	— Mon frère, c’est peut-être un tribut !

	Suis-je une chose à leurs yeux ?

	Essoufflé, celui-ci me sourit en s’excusant.

	— Nous sommes désolés. Nous nous sommes laissés prendre par notre course.

	Je bredouille en le dévisageant.

	— Ce n’est rien !

	Je serre la missive, ne sachant pas à qui je m’adresse exactement. Celui qui semble être l’aîné reprend son chemin en soupirant.

	— Rentrons, Aldus !

	Immédiatement, la grille s’ouvre pour eux. Les soldats abaissent même la tête sur leur passage.

	Qui sont-ils ?

	Mon cœur bondit d’enthousiasme, je me mets à les suivre inconsciemment. Mais les lances se referment devant moi. Surprise, je sursaute en cafouillant.

	— L’intendant royal m’attend !

	Je leur montre la missive et mon chemin s’ouvre aussitôt. Tout en avançant, je regarde les pavés bêtement.

	— Qu’il doit être agréable de les laver !

	Mon murmure fait ricaner. Mais je m’en moque. Je poursuis ma route pour arriver devant une vieille dame qui balaye.

	— Bonjour !

	À mon salut joyeux, elle relève les yeux et elle me répond.

	— Es-tu la nouvelle ?

	Je hoche la tête en regardant autour de moi.

	— Oui ! Je dois me présenter à l’intendant.

	Alors qu’elle me conduit auprès de lui, je cherche du regard les deux jeunes hommes que j’ai croisés. Lorsqu’ils réapparaissent, ils se chamaillent comme des gamins. Je souris en les voyant faire. Mais la vieille dame qui me conduit m’indique froidement.

	— Ne t’approche jamais des princes, sauf pour les servir ! Le roi est très sévère quant à leur éducation.

	J’abaisse immédiatement les yeux, en serrant fortement mon baluchon pour ne pas attirer leur attention une seconde fois. Nous les dépassons tandis que je réalise que je viens de rencontrer les héritiers du royaume.

	Une vie passionnante, c’est tout ce que je souhaite. Dès le premier instant, mon regard s’est posé sur ces deux hommes aux caractères très opposés. Je sens que l’avenir me réserve des surprises, comme me l’avait prédit ma mère. Il fait chaud. Pourtant, la fièvre qui fait bouillonner mon cœur n’est pas due à la chaleur. Elle est due à l’intérêt soudain que je porte à l’entretien du palais de la famille de Oubaux…
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	Face à l’intendant, je me tiens tranquille. Je regarde discrètement autour de moi, découvrant que son bureau est assez luxueux. En me voyant papillonner au lieu de l’écouter, il me rappelle à l’ordre.

	— Est-ce que tu m’écoutes ?

	Je sursaute en répondant.

	— Oui !

	Il vient de me décrire rapidement mes futures tâches. Je vais travailler en cuisine, comme mon cousin l’avait présagé.

	— Bien, suis-moi !

	Le vieil homme me dépasse pour rejoindre le couloir. D’un pas certain et déterminé, je le suis avec un petit sourire aux lèvres.

	— Je vais te montrer où tu dormiras, dès ce soir.

	Bien qu’il ne me regarde pas, je hoche la tête pendant qu’il continue de me parler.

	— La famille royale aime que ses domestiques soient sérieux et discrets. Ne te fais pas remarquer !

	Mon regard étudie tout sur mon chemin. Nous sommes à l’étage des domestiques, pourtant, c’est très propre. Il y a même des soldats qui gardent les couloirs. Intriguée, je demande donc.

	— Pourquoi sont-ils là ?

	Il me répond aussitôt.

	— Pour la sécurité du palais !

	Septique, j’insiste.

	— Même dans les quartiers des domestiques !

	Soudain, il se tourne et il me lance sévèrement.

	— Les Oubaux n’aiment pas les curieuses !

	Je marque un recul, avant de m’excuser.

	— Je n’ai pas voulu être indiscrète. Pardonnez-moi.

	Il me dévisage puis il reprend sa route.

	— Donc, je vais te montrer ta chambre puis les cuisines.

	La vieillesse le fait certainement radoter, à moins qu’il ne me prenne pour une idiote. Cependant, cette fois, je ne dis rien. Je serre mon baluchon avec appréhension, car la vie semble plutôt austère ici.

	Tout ne va pas être aussi rose que je le pensais. J’espérais pouvoir me mouvoir plus librement.

	Tout à coup, encore embrumée dans mes pensées, je heurte quelque chose. Un grognement me fait relever la tête vivement.

	— Toi !

	Je tremble, car je viens de marcher sur le pied d’un prince. Médusée devant son regard noir, je ne trouve pas les mots pour m’excuser. Alors, le vieillard attrape ma nuque et il me force à m’agenouiller devant cet homme, tout juste plus âgé que moi.

	— À genoux face au prince Valérian !

	Mon cœur bondit très vite. Il semblait si sûr de lui. Il m’a même fixée droit dans les yeux. Je n’ai jamais été si pétrifiée par la peur. J’entreprends aussitôt d’essuyer sa botte avec mes mains.

	— Pardonnez-moi !

	Un long soupir me fait à nouveau relever la tête. L’intendant me la rabaisse aussitôt. Mais pas assez vite pour empêcher que nos regards ne se croisent pas encore. Le prince m’observait.

	— Abaisse tes yeux !

	Je vois ses pieds faire un quart de tour. Je suppose donc que l’incident est clos. Néanmoins, celui-ci m’interpelle.

	— Toi, suis-moi !

	Interdite, je me redresse en bredouillant.

	— Je suis vraiment désolée, mon prince !

	Il se retourne aussitôt pour me dire.

	— Je t’ai donné un ordre. Lève-toi et suis-moi !

	D’un bond, j’obéis pour emboîter son pas. L’intendant lui demande immédiatement.

	— Que faites-vous, prince Valérian ?

	Il s’arrête net pour lui répondre.

	— J’ai besoin d’une domestique pour ranger mon bureau.

	Je le fixe d’un air craintif tandis qu’il me regarde en ajoutant.

	— Celle-ci fera l’affaire. Je la prends à mon service.

	Surprise d’entendre cela, mes yeux s’agrandissent à l’idée que je vais servir un prince. Devant mon air ahuri, il soupire encore puis il se retourne sans attendre de réponse de la part de l’intendant.

	— Dépêche-toi ! Tu vas avoir du travail jusqu’à la nuit.

	Je me précipite pour le rejoindre. Sa carrure est mince. Il ne doit pas être adepte d’activités physiques. Pourtant, son dos me paraît si droit que j’en oublie d’emboîter la première marche de l’escalier. Je trébuche, me retenant à lui pour ne pas tomber. Il se raidit, avant de grogner encore une fois.

	— Eh toi ! Qu’est-ce que tu fais ?

	Le temps qu’il tourne la tête, je me suis déjà redressée. Les joues rouges, je bafouille face à son autorité.

	— Je n’avais pas vu la marche…

	Il lève les yeux au ciel.

	— Regarde où tu mets tes pieds !

	Je déglutis, hochant fébrilement de la tête.

	— Oui, mon seigneur !

	D’un rictus, il se remet en marche.

	— Je ne suis pas ton seigneur !

	Comment devrais-je l’appeler ? Il est pourtant le fils du roi.

	Je lui demande aussitôt.

	— Comment dois-je vous appeler ?

	Il reste silencieux tandis que nous rejoignons son bureau. Sur notre chemin, j’observe les lieux. L’étage est beaucoup plus luxueux que le précédent. Il y a des tapisseries et des armures tout le long du couloir.

	C’est tellement joli ! Tout est beau ici…

	Alors que je papillonne encore, je le bouscule à nouveau. Mais cette fois, j’entends un hurlement de colère.

	— Ouvre tes yeux, bon sang !

	Face à ce cri, je sursaute. La porte derrière nous s’ouvre aussitôt, laissant son frère en sortir joyeusement.

	— Pourquoi hurles-tu, Valérian ?

	Dès qu’il me voit, son sourire s’élargit.

	— Alors, tu es comme cela, toi aussi !

	Son frère lui souffle vivement.

	— Certainement pas ! J’ai juste besoin d’une domestique.

	Je les observe.

	À bien regarder, il est difficile de savoir qui est l’aîné des deux. Ils ont la même taille, la même carrure. On dirait qu’ils sont jumeaux.

	Soudain, le prince Aldus se met à me tourner autour en me questionnant.

	— Quel âge as-tu ?

	Je le suis du regard en répondant aussitôt.

	— Dix-sept ans !

	Il s’arrête immédiatement pour regarder son frère.

	— Sois gentil avec elle !

	Il lui lance ces paroles, juste avant d’effleurer mon visage.

	— Quel est ton prénom ?

	Je m’apprête à répondre lorsque son frère saisit mon bras, en m’ordonnant.

	— Mets-toi immédiatement au travail !

	Je souris à celui qui se prénomme Aldus tout en lui murmurant.

	— Elydia.

	Dans un souffle, il me répond.

	— Très joli prénom !

	Pourpre, je me laisse entraîner par son frère dans une pièce sombre. Mais il nous arrête encore une fois.

	— Eh, Valérian ! Est-ce que tu me la prêteras ?

	Son frère grogne.

	— Pour l’instant, j’ai besoin d’elle !

	Aldus me fait un petit signe de la main, un large sourire aux lèvres. Mon cœur se met à battre si vite que j’en oublie celui qui me tire vers la pièce à ranger, en haussant le ton.

	— Eh toi !

	Je sursaute à nouveau, en me tournant vers lui. Bien que leurs visages soient semblables, il semble si sévère par rapport à son frère. Mes yeux s’attardent dans les siens. J’y découvre alors une certaine forme de tristesse. En voyant que je le fixe, il lâche ma main et il m’ordonne.

	— Entre !

	Je me tourne légèrement pour sourire une fois de plus à ce prince chaleureux qui s’appelle Aldus. Puis je me mets à suivre son frère dans l’obscurité de cette pièce.

	Les deux frères semblent tellement différents. En fait, je le confirme, ils se ressemblent peut-être physiquement, mais ils sont de caractères totalement opposés. L’un est amical alors que l’autre est glacial. Manque de chance pour moi, c’est celui-ci que je vais devoir servir, dès aujourd’hui…
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	Il fait si sombre que j’avance à l’aveuglette.

	— Où êtes-vous ?

	Soudain, des mains se posent sur mes épaules et m’arrêtent.

	— Cesse de me marcher sur les pieds !

	Je sursaute en m’excusant.

	— Excusez-moi !

	Le prince m’ordonne.

	— Ne bouge pas ! Je vais ouvrir.

	Mon cœur bondit d’appréhension, car je suis seule avec un homme dans cette pièce très sombre. C’est un prince donc, je ne pourrais rien faire contre lui. Mais je l’entends s’éloigner, comme il vient de me l’indiquer. J’ai tout de même un peu peur de découvrir ce qui se trouve sous mes pieds. Après tout, je ne connais rien de lui.

	Son bureau… Pourquoi y fait-il si sombre ?

	Soudain, il tire les rideaux. La lumière m’éblouit, avant de me laisser découvrir un tapis de feuilles sur le sol. Pendant qu’il ouvre les autres rideaux, je m’accroupis pour saisir l’une d’entre elles. Ma curiosité est bien trop grande, alors je commence à la lire.

	— Les larmes de mon âme…

	Je n’ai pas le temps d’en lire plus qu’il me l’arrache des mains, en hurlant.

	— Je t’interdis de lire !

	Je recule devant sa fureur. Il déchire la feuille devant mes yeux, en criant.

	— Comment se fait-il que tu saches lire ?

	Effrayée par son attitude, je fuis tandis qu’il ne cesse de foncer vers moi d’un air mécontent.

	— Réponds-moi !

	Je bredouille.

	— Ma mère me l’a appris !

	Un obstacle vient m’empêcher à ce moment-là de fuir. Je bascule en arrière.

	— Idiote !

	La seconde suivante, je me retrouve dans les bras de cet homme au lieu d’être étendue sur le sol. Il m’a retenue vigoureusement. Je suis collée à son cœur que j’entends tambouriner vivement, tandis qu’il halète de s’être précipité pour m’aider. Je rougis, car il sent bon. Je ferme les yeux en me laissant aller à apprécier ce contact lorsqu’il m’écarte de ses bras, en rugissant.

	— Quelle sorte de sotte es-tu ? Fais un peu attention ! Tu allais te fracasser le crâne contre mon bureau.

	Je le fixe d’un air penaud alors qu’il s’éloigne en me demandant.

	— Qui est ta mère ? Seuls les nobles savent lire.

	Je n’ai pas envie de répondre. Si je décline l’identité de ma mère, ma vie risque d’être un enfer. Je m’accroupis donc, en changeant de sujet.

	— Écrivez-vous ces mots, mon prince ?

	Comme je ne lui réponds pas, il soupire profondément en s’éloignant de moi.

	— Cela ne te regarde pas !

	D’un rapide coup d’œil, je me rends compte que nous ne sommes pas uniquement dans son bureau, mais dans sa suite. On aperçoit un lit à l’autre bout de la pièce, car la porte est entrouverte. Je demande donc.

	— Que voulez-vous que je fasse de tout cela ?

	J’ai déjà un petit tas en main. Je me présente devant lui, et il me dévisage timidement.

	— Je… Mets-les dans un coin !

	Visiblement, il ne sait pas quoi en faire lui-même. Alors, je lui suggère.

	— Vous devriez les classer.

	Il me souffle.

	— Je n’ai pas le temps pour cela !

	Surprise, je l’interroge.

	— Pourquoi ?

	Devant ma curiosité, il s’écarte à nouveau.

	— Tu n’as pas à le savoir. Je veux juste que tu ranges.

	Intriguée, je le regarde se positionner en pleine lumière et fermer les yeux. Je suppose qu’un prince doit avoir plein de préoccupations. Je me mets donc au travail.

	C’est mon premier jour, et je suis déjà au plus près d’un prince. Il semble sombre. Oui, il a quelque chose de triste en lui. Son frère est vraiment d’un tout autre genre. Il m’a souri tout en s’intéressant à moi. Alors que lui, il se contente de me gronder comme une enfant.

	Instinctivement absorbée par ce que je fais, je me mets à chantonner.

	— La, la, la…

	Cela fait plus d’une heure que je range. Je mets du cœur à l’ouvrage, car j’ai envie de bien faire. Je suis venue pour cela. Alors, je dois faire mon travail au mieux, pour satisfaire le prince. Mais soudain, il me souffle à l’oreille.

	— Pourquoi chantes-tu pendant ton labeur ?

	Je sursaute, en lui répondant.

	— J’aime mon travail !

	Cet homme semble m’étudier pour savoir si je lui mens. J’ajoute donc.

	— Je suis née paysanne. J’accepte sereinement de servir mes seigneurs. Donc, à quoi bon être négative ?

	Il pouffe de mes paroles.

	— Tu es naïve !

	Je serre les papiers que je tiens dans les bras, en lui rétorquant.

	— Les domestiques ne s’élèvent pas, seule la noblesse peut changer de conditions ! J’en suis consciente, car ma mère me l’a appris très jeune.

	Devant mes paroles, il se fige. Son regard noir redevient affreusement triste. Je m’excuse donc.

	— Pardonnez-moi. Je ne voulais pas vous manquer de respect.

	Le prince ricane sombrement.

	— Tu ne l’as pas fait. Mais tes paroles sont criantes de sincérité.

	Je me permets donc de lui parler encore.

	— Mon prince, qu’est-ce qui vous rend si triste ?

	Il se retourne vivement et il m’ordonne.

	— Range tout cela, même si tu dois y passer la nuit !

	Je l’ai vexé visiblement. Penaude, je me remets à ranger en marmonnant tout bas.

	— Je dois rester à ma place.

	Le prince Valérian soupire si fort en fixant le ciel qu’il me brise le cœur. Après un long moment à le regarder faire, je lui propose.

	— Avez-vous besoin de quelque chose ?

	Surpris, il sursaute légèrement.

	— Quoi ?

	Il semble si hagard que je reformule ma question.

	— Il est tard, voulez-vous manger ?

	Aussitôt, il remue la tête. Alors, je soupire à mon tour. Je ne veux pas le contrarier davantage. J’empile tout un tas de feuilles. Il y a des poèmes, des essais et autres écrits visiblement de sa main. Ce prince est donc un intellectuel.

	Je ne sais pas ce qu’il cache au fond de son âme, mais je veux bien croire qu’elle est en souffrance. Ce jeune homme ne doit avoir que quelques années de plus que moi. Cependant, il dégage une telle morosité…

	Il fait de plus en plus obscur dans la pièce. La nuit est sur le point de tomber. J’accélère donc mes efforts bien que je n’aie jamais vu un tel bazar. Je regarde autour de moi, et je me dis qu’il y en a encore pour une heure ou deux de travail, sans compter qu’il faudrait nettoyer. Je lui indique donc.

	— Mon prince, vous devriez partir. Je n’aurai pas fini avant quelques heures.

	Il décroise les bras.

	— Bien. Quand tu auras fini, tu pourras t’en aller.

	Tout en s’approchant de moi afin de quitter la pièce, il m’ordonne.

	— Ferme bien la porte derrière toi !

	Je hoche la tête avec un petit sourire aux lèvres.

	— Oui, mon prince !

	Il me souffle dans un soupir.

	— Ne m’appelle pas ainsi !

	Je demande aussitôt.

	— Comment dois-je vous appeler alors ?

	Tout en fermant la porte, il me répond.

	— Ne m’appelle pas !

	Je déglutis devant une telle réponse.

	Je ne sais pas exactement comment je dois d’ailleurs la prendre. L’obscurité de la nuit naissante me donne les frissons. À moins que ce ne soit, ce prince au comportement si inaccessible…
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	Il fait nuit noire. Je viens tout juste de terminer le rangement des feuilles. Je n’ai aucune idée de l’heure, et encore moins du lieu où je vais dormir cette nuit. Mon estomac crie famine également. Pour un premier après-midi, ce fut épuisant. Tout à coup, j’entends la porte de la pièce voisine s’ouvrir. Je suppose que le prince Valérian vient d’entrer. Dans l’obscurité totale, je récupère mon baluchon, avant de l’appeler doucement.

	— Mon prince ?

	Personne ne me répond. Je soupire donc en ronchonnant.

	— Il dort déjà !

	Soudain, la lumière d’une bougie s’approche rapidement. Alors, je reste immobile. Je serre mon baluchon en fermant les yeux. Mais un cri me fait les ouvrir à nouveau.

	— Tu es encore là !

	Le prince Valérian est devant moi, le torse nu.

	— Oh !

	Voyant que je suis choquée, il m’ordonne vivement.

	— Sors d’ici !

	Le cœur battant, je m’enfuis devant cet homme vraiment désagréable. Il ne m’a même pas remerciée d’avoir rangé. Sans m’en rendre compte, je claque la porte. Puis je me mets à courir, sans savoir où je vais.

	Il est monstrueux ! Pourquoi est-il si dur ?

	Je me dirige vers la cour. Je suis blessée d’avoir été malmenée. Je me retrouve à l’étage des domestiques sans savoir où aller. L’intendant ne m’a même pas montré ma chambre. Je vais devoir dormir dehors, car à cette heure je ne peux déranger personne. Par chance, nous sommes en été donc, je vais me rapprocher de l’écurie. La paille devrait suffire. Un peu hagarde, je halète en cherchant mon chemin dans l’obscurité. Les soldats me regardent faire, en ricanant.

	— C’est la nouvelle !

	Je déglutis en songeant que je suis pour eux, la fille de la campagne.

	— Elles ne restent jamais bien longtemps !

	J’abaisse les yeux, cherchant un endroit où me cacher pour la nuit. Il ne faudrait pas non plus que je me fasse agresser par l’un de ces hommes. Après quelques pas, mon choix se porte définitivement vers l’écurie. Je la rejoins pour aller me coucher dans la paille.

	— Ce n’est absolument pas ce à quoi je m’attendais !

	Je râle toute seule, me calant dans un coin pour ne pas me faire piétiner par un cheval.

	— Dormir avec les chevaux, c’est une première !

	Je souffle en croisant les bras.

	— Maudit prince !

	Il fait noir et j’ai un peu froid. Alors, je me sens mal. Je tremble légèrement, avant de me mettre à pleurer comme une enfant.

	— Maman vient me chercher !

	Je serre mon baluchon en me laissant prendre par la mélancolie.

	— Je veux rentrer au village !

	Soudain, quelque chose me frôle.

	— Qu’est-ce que ?

	Je sursaute en découvrant qu’il s’agit d’un chat. Je me mets instantanément à le caresser.

	— Petit chat !

	Je n’arrive pas à apercevoir sa couleur, car il fait bien trop sombre. Cependant, il décide de rester près de moi, alors cela me console un peu. Il ronronne sous mes caresses. De plus, il est tout chaud.

	— Veux-tu rester avec moi ?

	Le chat monte sur mes genoux, je conclus donc que cela veut dire oui. Il se couche sur moi en se mettant en boule, alors cela me rend définitivement le sourire.

	— Tu cherches la chaleur, toi aussi !

	Je ferme aussitôt les yeux en murmurant.

	— Il sentait bon !

	Je rougis d’avoir une telle pensée de celui qui vient de me chasser hors de ses appartements.

	Le prince Valérian est un bel homme. Je me suis trompée, il n’est pas dépourvu de musculature.

	Je secoue aussitôt la tête, refusant l’idée de le considérer ainsi.

	Il est surtout incroyablement désagréable ! Il a failli me renverser, avant de m’ordonner froidement de le suivre. Tout cela pour me donner ensuite la charge de ranger tout son bazar. En plus, il n’est pas bavard ! Je me suis ennuyée avec lui !

	J’émets un long soupir.

	Son frère par contre est très gentil. Il est courtois et il s’est tout de suite intéressé à moi ! Il a même dit que mon prénom était joli.

	Je souris à cette idée.

	— Il est joli, aux yeux d’un prince !

	Je glousse de satisfaction lorsque j’entends de l’agitation venant de l’extérieur.

	— Cherchez-la !

	Je hausse les épaules, en refermant les yeux pour m’endormir. Les hommes cherchent sûrement quelqu’un, mais ce n’est certainement pas moi. Soudain, un long soupir me réveille. Je sens que l’on pose quelque chose sur moi. J’ouvre donc les yeux et je découvre que le prince Valérian est devant moi. Abasourdie, je demande craintivement.

	— Ai-je oublié de fermer la porte ?

	Interloqué, il se tourne et il se met à crier.

	— Je l’ai trouvé !

	Je réalise alors que c’est moi que l’on cherchait. Je me redresse en m’apercevant qu’il a posé son surcot sur moi.

	— Mais mon prince !

	Je lui rends immédiatement. Cependant, il le refuse.

	— Tu vas avoir froid !

	Médusée, je bredouille.

	— Merci…

	Il se redresse en soupirant fortement.

	— Toi, alors !

	Quelques soldats le rejoignent et il leur dit.

	— Arrêtez les recherches. Cette idiote était couchée dans la paille.

	Je me lève, le chat s’étant enfui devant l’arrivée de tous ces hommes.

	— Me cherchiez-vous, mon prince ?

	Quelque peu gêné, il me souffle.

	— Je t’ai chassé sans te dire où dormir !

	Je secoue la paille sur ma robe en lui répondant.

	— Ce n’était pas si grave. Je vous avais déplu.

	Nous nous faisons face dans cette pénombre. Je ne vois rien en lui de méchant finalement. Il est sévère certes, mais pas réellement agressif. Sa main s’approche de mon visage. Je ferme aussitôt les yeux. Néanmoins, il me dit en retirant quelque chose de mes cheveux.

	— Tu as de la paille !

	Je pouffe en rouvrant les yeux. Je découvre alors qu’il m’observe d’un air penaud.

	Peut-être a-t-il deviné mes larmes ?

	Le prince Valérian est un homme triste, j’en suis sûre. Alors, je lui souris en le remerciant.

	— Merci, mon prince !

	Il ricane de ma manière de l’appeler.

	— Ton prince, c’est indélicat !

	Naïvement, je demande.

	— Que voulez-vous dire ? Vous êtes pourtant un prince !

	Son doigt frôle ma joue. Je frémis aussitôt de ce contact chaud pendant qu’il me murmure.

	— Tu vas dormir dans mon bureau, cette nuit. Je ne sais pas où est ta chambre.

	Je rougis légèrement de la gentillesse qu’il me porte. Mais il tourne déjà les talons en m’ordonnant.

	— Dépêche-toi ! Je suis fatigué.

	J’accélère le pas pour le rejoindre, ne voulant pas le contrarier. Mon cœur bondit d’enthousiasme à l’idée de dormir dans le château. Je suis toute souriante rien qu’à cette idée. Nous traversons la cour rapidement. J’ai posé son surcot sur mes épaules. Il ne porte donc qu’une tunique. Pourtant, son dos me paraît toujours si droit, même à la lueur de la lune. Soudain, il s’arrête pour me tendre la main.

	— Il fait sombre, donne-moi ta main !

	Surprise, je lui tends timidement. Il l’attrape solidement en se justifiant.

	— Je n’ai pas envie que tu me tombes encore dessus !

	Aucun homme ne m’a jamais tenu la main. Je souris donc encore plus que ce soit un prince de Fiermont qui le fasse. Sa main est chaude et grande. J’ai l’impression qu’elle couvre entièrement la mienne.

	Cela confirme mon idée. La carrure d’un homme ne fait pas sa force.

	Nous remontons en silence vers ses appartements, où nous entrons rapidement. À la lueur des bougies, il m’indique.

	— Dors ici. Il y a une couverture.

	Je retire son surcot en le remerciant, une fois de plus.

	— Merci, mon prince.

	Pour toute réponse, j’obtiens un nouvel ordre.

	— Dors, quel que soit ton prénom !

	Je lui souffle alors, avant que la porte qui nous sépare se ferme.

	— Je m’appelle Elydia !

	Le silence envahit la pièce, car il ne m’a pas répondu. Un peu triste après l’attention qu’il m’a portée, j’émets un long soupir en m’installant à l’endroit qu’il a préparé pour moi. Je retire mes chaussures et je délace légèrement ma cote pour me mettre à l’aise. Je pense que je suis en sécurité dans les appartements d’un prince. Je m’allonge donc en me couvrant pour ne pas avoir froid, car il fait frais dans ce bâtiment glacial. Mes yeux sont déjà clos lorsque je murmure.

	— C’était une belle journée finalement.

	Je souris en m’endormant paisiblement.

	— Oui, c’était une très belle journée…

	En boule sur le canapé, je me remémore mon arrivée à Domont.

	J’ai rencontré les héritiers du trône. Je ne sais pas lequel sera le prochain roi, mais ils ne sont pas aussi terribles que tout le monde essaie de me faire croire. Ce sont des jeunes hommes comme les autres. Ils s’amusent comme des gamins, ils se chamaillent… Mais il est vrai que le prince Valérian semble plus préoccupé que son frère. Peut-être même que je viens de servir le futur roi de Fiermont ? Cela me remplit d’appréhension, mais aussi d’excitation. Je ferai tout pour le satisfaire…
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	— Si tu lui as permis de dormir ici, c’est que tu l’aimes bien !

	J’entends des voix qui me réveillent donc, je me mets à gigoter.

	— Tais-toi !

	À ce cri, j’ouvre brusquement les yeux. Je découvre que le prince Aldus est penché au-dessus de moi et qu’il glousse d’amusement.

	— Elle est réveillée, maintenant !

	Je rougis devant son large sourire. Il est accroupi face à moi et il effleure mon visage.

	— Bonjour, jolie Elydia !

	Sous les yeux de ce charmeur, je minaude légèrement. Mais son frère le bouscule en lui ordonnant.

	— Arrête immédiatement !

	Surprise de le voir soudain à terre, j’en reste la bouche ouverte.

	— Eh ! Valérian, tu es impossible !

	D’un bond, il se relève et il se jette sur lui. Comme deux grands enfants, ils se mettent à se battre devant mes yeux ahuris.

	— Veux-tu réellement te battre ?

	Son frère répond par un coup de poing que mon nouveau maître esquive, mais en rendant un bon soufflet. Désabusé, Aldus grogne.

	— Tu ne perds rien pour attendre !

	Je me redresse en m’inquiétant pour lui.

	— Est-ce que vous allez bien, mon prince ?

	À ces mots, les deux frères se tournent simultanément vers moi. Ils sont semblables en tout point. Pourtant, leur regard est si différent. Le prince Valérian m’ordonne.

	— Couvre-toi, espèce de sotte !

	Je comprends alors que ma robe est encore ouverte, laissant ma poitrine apparaître à leurs yeux. Je la couvre rapidement, morte de honte de m’être dévoilée ainsi à ces hommes. Le prince Aldus profite de cela pour rendre le coup que lui a porté son frère. Il le frappe en plein estomac.

	— Prends cela !

	Son frère se tord en deux. Je réagis donc immédiatement, en lui indiquant.

	— Respirez calmement, mon prince !

	Une main sur son dos, l’autre sur son estomac, je me montre protectrice envers mon seigneur. Mais stupéfait, il me repousse.

	— Je n’ai pas besoin de toi !

	Le prince Aldus me regarde d’un air penaud et il s’excuse auprès de lui.

	— J’ai été déloyal. Pardonne-moi !

	Furieux, son frère se redresse pour l’attraper par le col.

	— Ne m’humilie plus jamais devant une servante !

	Je fais mine de vouloir les séparer. Mais il m’ordonne, avant même que je dise quoi que ce soit.

	— Eh toi ! Ferme ta robe !

	Sans voix, je me retourne pour la renouer, car j’avais oublié de le faire. Je les entends alors se disputer.

	— Tu n’avais pas à me frapper !

	— C’est toi qui m’as attaqué !

	Je pivote et je découvre qu’ils se font toujours face. Je me rends compte à cet instant qu’ils sont certainement jumeaux. Leur carrure est identique. La couleur de leurs yeux ainsi que leurs cheveux et même leurs voix sont presque identiques. Je bredouille donc.

	— Êtes-vous des jumeaux ?

	Le plus doux des deux me répond.

	— Oui. Mais c’est mon petit frère !

	Enragé, le prince Valérian réfute sa déclaration.

	— Menteur !

	Ils se disputent à nouveau. Ne pouvant m’en empêcher, j’éclate de rire. Ce sont des grands gamins. Devant mes rires, ils se tournent tous les deux vers moi d’un air stupéfait. Le prince Aldus se met aussi à rire. Il repousse son frère pour s’approcher de moi.

	— Est-ce que nous t’amusons, jeune demoiselle ?

	À ces mots, je m’arrête net de rire.

	— Pardonnez-moi !

	Son frère quant à lui me dévisage avec stupéfaction, sans réagir. Aldus effleure alors mon visage du bout des doigts en me murmurant.

	— Donne-moi tes lèvres !

	Vivement, il m’attire à lui pour m’embrasser. Mais son frère le tire en retrait, en rugissant.

	— Arrête !

	La bouche en cœur et les yeux toujours clos, j’entends le prince Valérian hurler plus fort.

	— Je te l’interdis !

	Les deux frères se disputent à nouveau. Lorsque j’ouvre les yeux, je suis surprise d’être dans le dos de mon nouveau maître.

	— Tu sais ce que Père va faire d’elle s’il te surprend !

	Perdue, j’assiste à cette dispute sans savoir de quoi ils parlent exactement.

	— Personne ne le saura cette fois !

	Le prince Valérian recule jusqu’à moi. Alors, je fais de même pour ne pas me faire piétiner pendant qu’il ordonne à son frère.

	— Sors d’ici !

	Mais il insiste.

	— Je n’ai pas à t’obéir !

	Pendant qu’ils se chamaillent, je touche mes lèvres qu’il a à peine frôlées, car c’était en quelque sorte mon premier baiser.

	— Vous m’avez embrassé…

	Mes pensées m’échappent. Le prince Valérian tourne la tête vers moi et il découvre mes larmes naissantes. Furieux que ce soit le cas, il me secoue aussitôt en criant.

	— Oublie ! Il ne s’est rien passé !

	Je lève les yeux vers lui d’un air penaud.

	— Mais !

	Il m’examine en criant, pendant que son frère me sourit.

	— C’est un ordre ! Oublie !

	Comme il me fait mal, je hoche la tête tout en lui faisant savoir.

	— Vous me serrez trop fort !

	Aussitôt, il me lâche. Puis il attrape son frère pour le traîner dehors.

	— Ne t’en approche plus ! Tu es inconscient !

	Le prince Aldus me fait cependant un signe de la main, comme pour me dire qu’il reviendra à la charge. Je déglutis, essuyant mes larmes alors que je me rends réellement compte qu’il vient de m’embrasser.

	C’était court, mais il m’a embrassée. Ses lèvres étaient contre les miennes. Je n’avais jamais ressenti cela. C’est tellement étrange que j’en suis émue.

	La porte claque face à son visage souriant, laissant toute la colère du prince Valérian s’abattre sur moi.

	— Idiote ! Ne pouvais-tu pas le repousser ?

	Choquée, j’abaisse les yeux devant lui.

	— C’était mon premier baiser !

	Il s’arrête net pour grogner à tour de bras.

	— Oublie mon frère ! Comme tu l’as dit, seuls les nobles peuvent changer de conditions !

	Je relève la tête, les yeux tout écarquillés.

	Il aurait pu être plus délicat !

	Vexée, je sèche mes larmes encore une fois, pour lui faire savoir.

	— Pardonnez-moi, mon prince, mais vous êtes un rustre !

	Médusé par ma déclaration, il s’approche pour m’attirer à lui et me susurrer tout proche de mes lèvres.

	— Préfères-tu les manières de mon frère ? As-tu envie d’être la putain d’un prince ?

	Offusquée, je le repousse. Mais il me tient trop fort.

	— Je suis un homme ! Si j’en ai envie, je fais ce que je veux de toi et personne ne pleurera sur ton sort ! Est-ce à quoi tu aspires ?

	Je remue évidemment la tête. Alors, il me relâche en m’ordonnant.

	— Oublie mon frère ! Tu n’es qu’une domestique !

	Je ne comprends pas pourquoi il me rappelle si durement ma condition. Je ne comprends pas non plus sa brutalité et son envie de m’éloigner à tout prix de son frère. Je sais juste que mon cœur bat la chamade, à cet instant. Un homme vient de me voler mon premier baiser et un autre, tout espoir d’avenir. Vivre à Domont, c’est bien plus qu’une aventure, c’est une épreuve.
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	Je renifle orgueilleusement tout en rassemblant mes affaires. Puis je m’assieds sur le canapé pour mettre mes chaussures. Le prince Valérian me fixe en soupirant si fort, que cela me blesse pour lui. Je relève donc la tête, en lui lançant.

	— Ne vous inquiétez pas pour moi, mon prince ! Je sais où est ma place.

	D’un rictus, il me répond.

	— Qui te dit que je suis inquiet de ton sort ?

	Je le fixe à mon tour en me levant pour lui faire face fièrement.

	— Que dois-je faire pour vous aujourd’hui, mon prince ?

	Devant mon acte de bravoure, il reste sans voix. Puis il me fait signe de m’occuper du ménage.

	— Trouve-toi de quoi nettoyer ! Je veux que tout soit propre !

	Je regarde mon baluchon en lui demandant.

	— Où dois-je dormir cette nuit ? Je devais me présenter aux cuisines, hier.

	Il décroise les bras en me soufflant.

	— Peu importe ! Reste ici si tu veux, mais ne me dérange pas.

	Qu’il est austère ! J’espère qu’il ne sera pas roi !

	Je soutiens à nouveau son regard. Alors, il s’approche brusquement pour saisir mon menton.

	— Je t’interdis de me regarder comme cela !

	Je lui demande.

	— Comment dois-je vous regarder, mon prince ?

	Gêné, il me souffle.

	— Ne m’appelle pas ainsi !

	Je rétorque.

	— Vous êtes mon prince !

	Il bredouille.

	— Je n’aime pas ce titre !

	J’insiste.

	— Vous êtes le fils du roi !

	S’éloignant déjà de moi, il marmonne.

	— Pourquoi ne me poses-tu pas la question que tout le monde se pose ?

	Intriguée, je le suis.

	— Laquelle ?

	Surpris, il se tourne vers moi en s’exclamant.

	— D’où sors-tu ?

	Je croise les bras en lui répondant.

	— Je viens d’un petit village à la frontière est. Je ne sais rien de vos soucis, mon prince !

	Il se met à pouffer. Puis il revient pour ébouriffer mes cheveux.

	— Je vois. Mets-toi donc au travail !

	Assez effarouchée, je m’écarte.

	— Je ne suis pas votre cheval !

	Il me reprend aussitôt.

	— Mon cheval ?

	Je crie.

	— Oui !

	Le prince se met à rire devant mon air contrarié.

	— J’aime beaucoup ma jument !

	Pourpre, j’écarquille les yeux en bredouillant.

	— Vous n’êtes qu’un gamin, mon prince !

	Pas très content que je lui dise cela, son humeur change instantanément. Il fonce vers moi et il me bloque contre le mur en me soufflant au visage.

	— N’oublie pas qui je suis !

	Je plisse des yeux. J’ai effectivement oublié ma place, l’espace d’un instant. Je m’excuse donc.

	— Pardonnez-moi, mon prince !

	Son souffle dans mon oreille m’indique qu’il est fâché. Malgré tout, j’ajoute encore.

	— Je veux juste vous servir au mieux. Alors, si vous voulez que je sois votre jument, je le serai !

	Je rougis.

	Pourquoi ai-je dit cela ? Il peut si mal l’interpréter !

	Le prince Valérian semble temporiser. Mais je n’ose pas rajouter une autre ânerie à la longue liste de celles que j’ai faites depuis mon arrivée. Soudain, ses lèvres frôlent ma joue. On dirait presque qu’il l’embrasse pendant qu’il me murmure.

	— Fuis-nous, Elydia.

	Mon cœur bondit. Il a retenu mon prénom. Je relève les yeux vers lui, me retrouvant face à ses lèvres. Il me dévisage tristement, comme s’il s’arrachait un membre.

	— Je vais te faire affecter loin de nous. Que penses-tu des travaux aux champs ?

	Je ne comprends rien. Il semble vouloir me protéger tout en étant méchant avec moi. Il se mord la lèvre, détournant soudain les yeux.

	— Oui, c’est ça ! Va aux champs ! L’intendant te donnera une chambre.

	Sa main vient effleurer mon visage comme son frère l’a fait, malgré ses paroles dures.

	— Va-t’en !

	Il me dit cela d’une voix écorchée. Alors, je bredouille.

	— Et votre bureau ? Il est sale !

	Le prince me souffle.

	— Il restera ainsi !

	J’insiste.

	— J’aime finir ce que j’ai commencé !

	Brusquement, son front se pose contre le mien tandis qu’il tient mon visage entre ses mains.

	— Je t’en prie, Elydia ! Sors d’ici !

	Yeux dans les yeux, je refuse.

	— Je dois me faire pardonner pour vous avoir marché sur les pieds ! Je n’ai pas fini mon travail !

	Il émet un long soupir, avant de saisir mes lèvres pour un vrai baiser. Surprise, je me laisse faire. Contrairement à ce que je pensais, il est extrêmement doux. Il s’écarte après un long baiser, le souffle lent et me laissant totalement sous son charme. Mais aussitôt, ses mots me blessent affreusement.

	— Va-t’en, maintenant ! Tu as payé ta dette !

	J’ouvre les yeux pour le dévisager, car je suis horrifiée par son comportement. Il me montre aussitôt la sortie en la pointant du doigt.

	— Disparais de ma vue ! N’apparais plus jamais devant moi, Elydia !

	Je fonds en larmes en lui demandant.

	— Pour quoi avoir fait cela ?

	Il abaisse les yeux, en répondant.

	— Pour nous, tu n’es rien ! Va pleurer ailleurs !

	Cet homme vient de me prendre mon tout premier baiser. Le pire, c’est que j’ai aimé cela au point d’en revouloir, bien qu’il se montre désagréable avec moi. Je m’approche donc de lui, en le suppliant.

	— Ne m’éloignez pas ! Je resterai à ma place !

	Me brisant une nouvelle fois le cœur, il me souffle durement.

	— Je t’interdis de tomber amoureuse de moi !

	Choquée, je lui grogne ma rancœur.

	— Qui voudrait aimer un homme aussi désagréable que vous ? J’aime simplement mon travail !

	Je mens. Je le sens au fond de moi. Mon cœur bat à s’en rompre. Je saisis mon baluchon devant son silence. Il me tourne le dos alors que je lui crie avant de le quitter.

	— J’espère que vous ne serez jamais roi, mon prince ! Votre cœur n’est qu’une pierre !

	Je sais que je vais trop loin. Je pourrais être châtiée pour ces mots. Mais il ne me dit rien. Il fixe le ciel. Son dos si droit me paraît si austère tout à coup, que j’ajoute.

	— Je n’oublierai jamais le premier homme à m’avoir blessé ! Prince Valérian, vous êtes à jamais dans mon cœur.

	Il ne vacille même pas. J’ouvre donc la porte en soupirant si fort que mon cœur s’en déchire.

	— Adieu, mon prince !

	Je ferme lentement la porte, le cœur si lourd que je ne sais pas si je ne vais pas m’enfuir pour retourner auprès de ma famille.

	Il est si cruel ! L’espace d’un instant, mon cœur s’est mis à battre pour lui. Oui, je suis tombée amoureuse. Mais cet amour n’a duré que quelques secondes. J’ai aimé mon monstre.
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	Furieusement blessée, je rejoins le bureau de l’intendant. J’essuie mes larmes lorsque le prince Aldus me tire sur le côté.

	— Pourquoi pleures-tu, belle demoiselle ?

	Je lève les yeux vers lui. Il ressemble en tout point à l’homme, qui vient de me jeter comme une malpropre. Il effleure mon visage en larmes, en insistant.

	— Mon frère a été cruel, n’est-ce pas !

	Il s’approche de mes lèvres pour m’embrasser à son tour. Mais un seul « vrai » baiser royal me suffit pour aujourd’hui. Je l’éconduis poliment.

	— Mon prince, il ne faut pas.

	Médusé que cela se passe ainsi, il attrape vigoureusement mon bras.

	— Viens là !

	Il me plaque au mur comme vient de le faire son frère. Mais ses mots sont différents.

	— Sais-tu garder un secret ?

	Intriguée, je réponds.

	— Je sais être discrète, pourquoi ?

	Lentement, le prince Aldus me glisse à l’oreille.

	— Il se peut que tu me plaises !

	Je rougis aussitôt. C’est son frère jumeau et il lui ressemble beaucoup. Mais comme je reste silencieuse, il commence à me murmurer.

	— Ma belle Elydia, depuis que je t’ai vue…

	Il embrasse ma joue sans terminer, car il est gêné par des passants, qui le font s’écarter de moi vivement.

	— L’intendant est au bout du couloir !

	Parce qu’il crie ces paroles, je fais les gros yeux. Mais il me fait signe de me taire. Je hoche donc la tête en le dépassant. Mon cœur bat si vite.

	À quoi jouent-ils tous les deux ? Ils s’amusent avec mes sentiments, comme si j’étais leur propriété !

	Je frappe à la porte de l’intendant sans me retourner. Il m’ordonne aussitôt.

	— Entrez !

	En me voyant pousser la porte, il soupire.

	— Que s’est-il passé ?

	Je mens.

	— J’ai fini de ranger le bureau du prince Valérian. Mais il m’ordonne d’aller aux champs !

	Devant mes yeux rougis, il m’interroge.

	— Est-ce qu’il t’a touché ?

	Je remue la tête en taisant notre baiser. Mon instinct me dit qu’il vaut mieux que personne ne le sache. Le vieillard se lève pourtant, en insistant.

	— Pourquoi pleures-tu ?

	Je souffle.

	— Je déteste travailler aux champs ! Il y fait trop chaud !

	Comme je feins la bouderie, il ricane.

	— Tu m’en diras tant ! Mais comme tu es sincère, je t’affecte aux écuries. Paraît-il que tu aimes dormir avec les chevaux ?

	Stupéfaite, je bredouille.

	— En aucun cas !

	Il me fait signe de sortir en me tendant un papier.

	— Disparais ! Voici ton nouveau poste.

	Je le lis aussitôt et cela le surprend.

	— Sais-tu lire ?

	Je sens que cela aussi, je ferai mieux de le cacher. Je remue donc la tête en demandant.

	— Qu’avez-vous écrit ?

	Je vois pourtant qu’il a marqué que j’étais de corvée à l’écurie.

	— Ton nouveau travail ! Donne cela à l’homme qui est chargé de l’entretien des chevaux.

	Contrariée, je sors de la pièce en bougonnant.

	— Je préférais encore les champs ! J’ai peur des chevaux !

	Je me dirige donc vers mon nouveau labeur. Les gardes ricanent sur mon passage. Mais je m’en moque. Je traverse la cour pour aller donner ma nouvelle mission au palefrenier.

	— Voici pour vous !

	Il me dévisage, en lisant le bout de papier.

	— Que suis-je censé faire de toi ?

	Je hausse les épaules en répondant.

	— « Balayer ». « Nettoyer ». Je ne sais !

	L’homme ricane.

	— Tu es une originale !

	Je suis furieuse, mais je le suis encore plus lorsqu’il m’indique.

	— Tutoie-moi ! Ma noblesse est de bas rangs.

	Je soupire.

	— Très bien.

	Il me montre d’un signe de la tête un cheval noir.

	— Brosse-le !

	Je lui tends mon baluchon.

	— Pose-le où tu veux !

	Il me le prend des mains avec un petit sourire.

	— Je m’appelle Alvon. Je suis le palefrenier royal.

	Tout en m’attelant à ma tâche, je hoche la tête. Je ne sais pas m’occuper des chevaux donc, je tremble légèrement en le touchant.

	— Tout doux !

	Le sentant, l’animal s’agite un peu. Je lui parle donc.

	— Je ne veux pas te faire de mal !

	Je recommence à le brosser quand Alvon revient vers moi.

	— Si tu t’y prends bien, tu aimeras cela !

	Je fais une grimace. Alors, il ricane.

	— Les chevaux sont pourtant les animaux favoris de la famille royale.

	Il s’approche de moi. Du haut de ses trente ans, je n’ai pas peur de lui. Il prend ma main pour me montrer comment brosser.

	— Vas-y plus fort que cela !

	Je grogne.

	— J’ai peur !

	Il insiste.

	— C’est normal la première fois !

	Le cheval s’agite un peu, alors je bredouille.

	— Non, je n’y arriverai pas !

	Brusquement, un cri retentit dans notre dos.

	— Que faites-vous ? Écartez-vous de mon cheval !

	Je sursaute, je reconnais cette voix. J’aurais tellement aimé ne jamais l’entendre à nouveau, car c’est celle du prince Valérian. Le palefrenier lui révèle.

	— Je lui apprends à s’occuper des montures. C’est ma nouvelle apprentie.

	D’un simple regard sombre, il me fait comprendre qu’il n’aime pas non plus que je croise à nouveau son chemin. Il ordonne.

	— Je refuse qu’elle travaille là !

	Alvon lui montre le papier de l’intendant.

	— Prince, elle a été affectée ici.

	Il lui souffle tout bas, mais pas assez pour que je n’entende pas.

	— Allez-vous rester seul avec elle toute la journée ?

	Le palefrenier se tourne vers moi en répondant.

	— C’est mon travail de la former.

	Le prince Valérian lui ordonne.

	— Laissez-nous seuls, un instant ! Je veux parler à celle qui s’occupera de mon cheval.

	Aussitôt, il s’écarte pour lui obéir. Je crains le pire. Mais le prince soupire à s’en déchirer le cœur.

	— Que tu es sotte, Elydia ! Je t’avais dit aux champs, loin de nous.

	Fâchée, je lui réponds.

	— L’intendant en a décidé autrement, par votre faute !

	Très contrariée, je brosse avec force son cheval. Il attrape alors ma main pour me dire.

	— Doucement avec ma jument ! Ne te venge pas sur elle.

	Il me dit cela avec tellement de sensualité que je frissonne de tout mon être. Le prince se place dans mon dos et il me montre comment faire à son tour.

	— Fais de légers mouvements, comme ceci. Tu vas la blesser sinon, et elle pourrait te piétiner.

	Le fait qu’il soit collé à moi fait bondir mon cœur. Je rougis, me désarmant tout à coup. Je le laisse conduire ma main sans rien dire jusqu’à ce que son souffle contre ma joue me soit insupportable. Je me tourne pour saisir ses lèvres, qui semblaient n’attendre que les miennes. Le prince m’attire à lui, en maintenant ma nuque de sa main. Nous échangeons ainsi un long baiser, qui nous laisse tous les deux pantelants.

	— Il ne faut pas !

	Il dit cela tout en jouant avec mes lèvres, prêt à m’embrasser encore. Alors, je reste les yeux clos en répondant.

	— Je m’en moque !

	Aussitôt, il me souffle.

	— Déteste-moi !

	Je remue la tête en le fixant amoureusement. Ses yeux noirs s’emplissent de tristesse.

	— Oublie ce qui vient de se passer, immédiatement !

	Je refuse d’un mouvement sec de la tête. Le prince saisit mon visage entre ses mains. Puis il m’embrasse encore, avant de me repousser violemment.

	— Disparais !

	Je reviens vers lui. Mais il m’ordonne.

	— Ne m’approche plus jamais !

	Il hurle ensuite.

	— Palefrenier, équipez mon cheval !

	J’essaie de saisir sa main. Cependant, il me pousse brutalement.

	— Ne me touche pas !

	En larmes, je lève les yeux vers lui en murmurant.

	— Pourquoi ?

	D’un air hautain, il me répond juste avant que Alvon arrive.

	— C’est mieux pour toi !

	Le palefrenier apparaît avec la selle dans les bras, mettant fin à notre conversation qui de toute manière semble finie pour lui.

	— Aide-moi !

	J’essuie mes larmes pour le rejoindre. Il me dévisage. Alors, je lui mens.

	— Le cheval m’a marché sur le pied ! J’ai mal !

	Alvon ricane.

	— Quelle sotte !

	La main du prince Valérian se pose dans mon dos, me surprenant soudain. Je pivote vers lui et je découvre son regard triste. J’abaisse donc les yeux, écoutant à peine les instructions du palefrenier.

	— Tu m’écoutes !

	Je sursaute tandis que le prince se met à tapoter sa jument, en lui disant.

	— Traitez-la comme mon cheval !

	Je pivote vers lui devant la stupéfaction de Alvon.

	— Que voulez-vous dire ?

	D’une voix sombre, il lui annonce.

	— Elle vient d’arriver. Ne soyez pas dure avec cette jeune femme.

	Et c’est lui qui parle ainsi ! Il m’embrasse et il me repousse comme une pestiférée, l’instant suivant.

	Je ricane donc.

	— Ne vous inquiétez pas, mon prince. J’apprends vite !

	Surpris, il s’adresse encore à mon nouveau mentor.

	— Raison de plus, si elle est motivée. Faites-lui nettoyer la paille pour mon retour !

	Ce dernier ricane.

	— Oui, Sir Valérian.

	Je lève les yeux vers lui avec interrogation. Mais il saisit les rênes de son cheval pour la sortir de l’écurie.

	— Bien. Que cela soit très propre pour le retour de ma jument !

	Il passe tout près de moi en me murmurant.

	— Hais-moi ! Je ne te ferai aucun cadeau.

	Je frôle sa main en répondant.

	— Vous êtes dans mon cœur à jamais.

	Il tremble. Mais il s’éloigne rapidement, me laissant seule avec le palefrenier qui me questionne.

	— Le connais-tu ?

	Je hausse les épaules.

	— Oui, c’est le prince Valérian. Tout le monde le connaît !

	Il me tend une fourche en ricanant.

	— Bien. Satisfais-le, alors !

	Le cœur lourd, je commence mon labeur.

	Que vient-il de se passer ? Il m’embrasse puis il me rejette. Le prince Valérian est instable. Pourtant, quand il pose ses lèvres sur les miennes, je me sens si heureuse. Je le hais autant que je suis attirée par lui…
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	Quatre heures viennent de passer et le prince n’est pas revenu. J’ai eu le temps de m’occuper de toute l’écurie. Cela fait la satisfaction de Alvon.

	— Tu es efficace !

	Inquiète, je le questionne.

	— Est-ce que le prince part souvent en balade durant des heures ?

	Ma demande lui paraît suspecte.

	— Pourquoi me poses-tu cette question ?

	Je hausse les épaules.

	— La curiosité ! Je viens d’un tout petit village. Alors, vivre au palais, c’est découvrir le monde !

	Devant mes paroles, il pouffe.

	— Je vois. Cependant, ne sois pas trop naïve. La vie de domestique n’est pas très différente d’ailleurs !

	J’émets un long soupir en répondant.

	— Je sais où est ma place.

	Soudain, le bruit des sabots d’un cheval nous parvient. Nous nous tournons pour découvrir le prince Valérian couvert de boue. Il boite légèrement. Alors, je me précipite auprès de lui.

	— Êtes-vous blessé, mon prince ?

	Il semble hagard, du sang coule de son front.

	— Oh non !

	Je sors un mouchoir pour l’éponger tandis que Alvon récupère le cheval, en le questionnant.

	— Que vous est-il arrivé ?

	Le prince répond amèrement.

	— Une chute. Vérifiez qu’elle n’ait rien !

	Le cœur battant, je le soutiens en chuchotant.

	— Comment vous sentez-vous ?

	Il me souffle à l’oreille.

	— Va-t’en ! Ne t’occupe pas de moi.

	Je le pousse à s’asseoir. Il relève les yeux vers moi en me demandant tout bas.

	— Pourquoi ne comprends-tu pas mes paroles ?

	Je réplique.

	— Je dois être sotte, vous l’avez dit vous-même !

	J’inspecte sa blessure au front délicatement. Il se laisse finalement faire jusqu’à ce que Alvon lui annonce.

	— Le cheval n’a rien. Mais vous semblez avoir chuté durement.

	Après un long soupir, il marmonne.

	— Oui, un moment d’inattention m’a coûté très cher !

	Je sais bien qu’il parle de moi. Cependant, j’ignore ce fait en déclarant.

	— Vous avez une belle coupure ! Il faudrait peut-être la refermer.

	D’un rictus, il me dit.

	— Cela me différenciera de mon frère !

	Surprise, je le questionne.

	— Votre frère ?

	Il me fixe droit dans les yeux, avant de se lever d’un bond.

	— J’ai besoin d’un appui pour marcher !

	Je me propose aussitôt.

	— Laissez-moi vous aider !

	Résigné, et visiblement pas dans son état normal, il accepte en m’ordonnant.

	— Aide-moi à marcher !

	Je jette un œil vers Alvon, qui me fait signe de partir.

	— Reviens quand le prince n’aura plus besoin de toi.

	Celui-ci boite, alors je lui demande.

	— Souffrez-vous beaucoup ?

	Il me souffle.

	— Énormément par ta faute !

	Je lève les yeux vers lui, et il me pousse dans un box pour m’embrasser. Surprise, je profite de son baiser spontané, avant de lui murmurer.

	— Est-ce un jeu pour vous ?

	Le prince s’écarte à mes paroles.

	— Qu’est-ce que je fais ? Oublie !

	Il s’éloigne, mais je n’abandonne pas. Je le rejoins pour le soutenir à nouveau.

	— Laissez-moi vous aider, quelle que soit votre réponse.

	Contrarié, il me grogne alors que nous sortons dans la cour.

	— Pourquoi n’abandonnes-tu pas ?

	Tout en passant son bras au-dessus de mes épaules, je murmure.

	— Je suis une idiote !

	En faisant une grimace, il se remet à marcher vers le bâtiment principal.

	— Je vais parler à l’intendant pour qu’il t’envoie aux champs. Je ne veux pas que tu sois dans mes pattes tout le temps !

	Je souffle en disant tout bas.

	— M’éloigner ne résoudra pas votre problème !

	Il m’interroge aussitôt.

	— Quel est donc mon problème ?

	Je réplique.

	— Vous m’aimez !

	Médusé, il s’arrête net pour se redresser.

	— Tu es audacieuse, toi !

	Je rougis légèrement en lui avouant.

	— Vous faites battre mon cœur, également. Mais je sais très bien que je n’ai aucun avenir à vos côtés. Alors, laissez-moi vous servir !

	Totalement sous le choc, il bredouille.

	— Elydia, tu es complètement folle !

	Je hausse les épaules, tandis que des soldats accourent en voyant qu’il est blessé.

	— Et vous, vous êtes dans mon cœur à jamais !

	Ne pouvant plus me répondre puisque les hommes sont là, il m’ordonne.

	— Suis-moi ! Tu vas laver mes vêtements !

	Je sautille de joie, en les suivant jusqu’à sa chambre. Lorsque nous arrivons devant ses appartements, il vacille.

	— Prince Valérian ?

	J’accours pour l’examiner, il s’est évanoui.

	— Portez-le sur son lit !

	Devant mon ordre, les soldats me méprisent.

	— Qui es-tu pour que l’on t’obéisse ?

	Je me mords la lèvre. Mais le prince reprend connaissance devant mes yeux, en ordonnant.

	— Aidez-moi vite ! Et faites venir le médecin !

	Ils lui obéissent. J’ouvre la porte menant directement à sa chambre.

	— Vite !

	Le prince Valérian s’assied sur le bord du lit en tenant sa tête.

	— J’ai pris un vilain coup !

	Les soldats sortent pour obéir à son ordre. Je ferme aussitôt la porte pour me précipiter vers lui. J’examine son front en lui disant.

	— Vous êtes commotionné, mon prince… Ne bougez pas trop !

	Il m’attire à lui vivement, son visage se retrouvant entre mes seins pendant qu’il gémit.

	— Va-t’en ! Je t’en prie !
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